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                      Cet ouvrage prend pour objet d'étude les échanges langagiers entre les 
                    
                    
                      entreprises et l'économie. Les changements récents intervenus dans l'environnement économique ont en effet transformé en profondeur la façon 
                    
                    
                      dont les organisations communiquent en interne et avec l'extérieur, 
                    
                    
                      entraînant ainsi une modification des rapports entre le langage, les entreprises et l'économie. 
                    
                    
                      Dans une première section, « Communiquer dans l'entreprise », 
                    
                    
                      sont 
                    
                    
                      abordés différents aspects de la communication interne de l'entreprise : 
                    
                    
                      les enjeux économiques du multilinguisme et les problèmes de coordination et de traduction qu'il pose, la problématique de l'interculturalité et 
                    
                    
                      la gestion de l'incertitude informationnelle. La deuxième section, « Présenter l'offre », 
                    
                    
                      présente les enjeux de communication externe 
                    
                    
                      posés par les mutations économiques. Enfin, la dernière section, « Parler 
                    
                    
                      de l'économie
                    
                    
                      », 
                    
                    
                      examine le rapport entre le discours sur l'économie et 
                    
                    
                      l'évolution de l'économie «
                    
                    
                      réelle
                    
                    
                      ».
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           On peut penser qu’au fond, le principe des échanges de biens, de services et d’informations entre les entreprises et leur environnement économique est relativement pérenne. Force est cependant de constater que la forme de ces échanges a été profondément modifiée ces derniers temps par la mondialisation des activités économiques et financières. Aujourd’hui, les entreprises opèrent en effet souvent dans un environnement hyper-concurrentiel et extrêmement dynamique. L’internationalisation des échanges élargit certes le marché des entreprises, créant de nouvelles opportunités, mais elle entraîne également un certain nombre de risques et de nouveaux défis à relever. Il s’avère ainsi que le marché est plus hétérogène et globalement plus difficile dans la mesure où il faut répondre à des segments d’acheteurs issus de différentes cultures : l’interculturalité se trouve donc placée au cœur des préoccupations entrepreneuriales. De surcroît, ces segments s’avèrent de plus en plus instables, car ils sont composés de consommateurs versatiles qui modifient facilement leurs préférences. Par ailleurs, les entreprises se retrouvent face à des consommateurs de mieux en mieux informés et de plus en plus exigeants par rapport à l’offre proposée et à la dimension écologique et éthique. Enfin, les nouvelles techniques de communication elles-mêmes modifient d’une façon considérable les échanges d’information et la qualité du message.

           Pour relever ces défis, les entreprises se sont continuellement adaptées à leur environnement, ce qui a entraîné des répercussions sur leur organisation, leur fonctionnement et leur communication, comme le notait déjà Lucien Sfez (1992). Avec les mutations récentes des modes de gestion du travail et de production, l’importance de l’échange et de la gestion des informations dans les activités entrepreneuriales s’est donc nettement renforcée.

           Alors que par une prescription très formalisée des tâches, l’organisation taylorienne du travail limitait la communication entre les salariés au strict minimum, de nouveaux concepts d’organisation sont apparus au cours du xxe siècle – organisation transversale, gestion par projets ainsi que le « juste à temps » –, qui exigent un effort plus important de coordination et donc de communication. Dans une approche systémique et communicationnelle, l’entreprise peut désormais se décrire à partir de « jeux d’interaction », l’organisation se définissant alors comme « l’ensemble des jeux de transaction qui s’y déroulent » (Mucchielli, 1998 ; Borzeix, Fraenkel, 2001 ; Crémer et al., 2007).

           Parallèlement, les grands groupes étendent leur dimension internationale et doivent gérer de nombreuses filiales dans différents pays. D’autres entreprises plus petites fonctionnent volontiers en réseau. Tandis que la communication externe des organisations est ouverte depuis longtemps sur le monde, la communication interne se voit à son tour investie de plus en plus par les aspects multilingues et multiculturels.

           Si l’on se place à un niveau très général, l’entreprise, avec ses finalités et son fonctionnement, est régulièrement contestée dans l’opinion publique. On lui reproche de trop sacrifier l’intérêt du consommateur, la protection de l’environnement, l’éthique, de privilégier le court terme – bref, de ne pas assumer sa « responsabilité sociale ». Pour sortir de cette crise d’identité et affirmer sa légitimité, l’entreprise doit tenir un discours cohérent envers ses partenaires extérieurs et vis-à-vis de son propre personnel. Il se crée alors à l’intérieur de l’entreprise un espace de discours qui reflète la culture d’entreprise, avec ce qu’elle comporte de potentiel d’identification, mais aussi d’exclusion. Si les pionniers de la science des organisations (par exemple Herbert A. Simon) avaient déjà souligné la place fondamentale occupée par la communication au sein d’une organisation, la communication d’entreprise ne fait l’objet de recherches scientifiques sur des corpus et observations in situ que depuis une période relativement récente. La difficulté d’accès aux données explique en grande partie que ce champ de recherche reste peu structuré et éclaté en des approches très diverses, qui se prêtent difficilement à une synthèse générale. La complexité s’accroît encore lorsque l’on tient compte de l’environnement macro-économique et de ses structurations discursives spécifiques. Mais ce qui apparaît à première vue comme un inconvénient donne pourtant ici l’occasion de présenter dans toute leur variété les liens entre langue, entreprise et économie dans une approche transversale et multi-scalaire.

           Sous le titre « Communiquer dans l’entreprise » seront abordés dans la première partie du présent ouvrage divers aspects de la communication interne. À partir d’un modèle conceptuel schématisant les effets économiques du multilinguisme sur les activités des entreprises, François Grin et Claudio Sfreddo analysent les conséquences qu’a une politique de recrutement rationnelle sur le niveau des compétences linguistiques requis lorsqu’un poste est à pourvoir. Lucien Véran aborde sous l’angle des sciences de gestion le rôle de l’information pour réduire l’incertitude inhérente à tout choix organisationnel. La théorie de la décision organisée et l’idéal du preprocessing, qui est fondé sur l’hypothèse d’influence susceptible de maîtriser totalement l’interaction entre les agents et sur l’hypothèse de la visibilité de l’interaction grâce à des technologies de communication, préconisent que l’on maîtrise l’incertitude par une codification de l’information ; or, l’auteur démontre que l’information est loin d’être neutre et qu’elle peut influencer certaines décisions parfois dans un sens contraire à celui souhaité par la hiérarchie. En dehors de la maîtrise de l’incertitude, les entreprises internationales rencontrent des difficultés liées au multilinguisme et à la pluralité des cultures. En créant une forte culture d’entreprise et en institutionnalisant une langue officielle de travail, elles pensent pouvoir unifier la communication multiculturelle. Se pose alors le problème de l’importance économique de la pratique d’une ou plusieurs langues étrangères en interne et, par conséquent, la question de la nécessaire compétence multilingue du personnel. Par une approche pragmatique cette fois-ci, Dardo de Vecchi analyse le « parler d’entreprise » et met en évidence son impact sur la communication d’entreprise en général et en ressources humaines en particulier. En interne, la connaissance du parler d’entreprise – constitué d’expressions propres à l’entreprise – représente la condition sine qua non pour l’intégration de tout nouveau collaborateur, car elle définit l’appartenance au groupe ainsi que l’efficacité de l’activité quotidienne. Compte tenu de l’internationalisation des échanges, le parler d’entreprise franchit de plus en plus les murs de l’organisation et l’entreprise se trouve de ce fait confrontée à la problématique du multilinguisme. La qualité de la traduction des documents destinés aux clients étrangers devient ainsi, d’après l’auteur, un véritable avantage concurrentiel. La qualité de la traduction joue également un rôle essentiel pour le développement de logiciels d’une entreprise lorsque cette activité est délocalisée dans un pays étranger. Carsten Lang insiste sur la différence entre « traduction reproductive » et « traduction précisante » et met en évidence les risques auxquels s’expose la coordination de projets internationaux, à savoir l’abandon par la maison mère du design détaillé initial, la non-prise en compte de la distance culturelle entre les deux pays et l’utilisation exclusive de l’anglais. L’utilisation de l’anglais comme registre professionnel est également l’objet de l’étude phénoménologique proposée par Nelly Feuillette, qui analyse la communication électronique d’une centaine d’ingénieurs en gestion qualité, aussi bien en interne qu’avec leurs clients de douze pays. Dans ce contexte de travail interculturel, l’usage d’un anglais standardisé se montre efficace jusqu’à un certain seuil au-delà duquel la qualité communicationnelle des échanges laisse place à certaines incompréhensions.

           Une deuxième partie intitulée « Présenter l’offre » se consacre à l’étude des échanges communicatifs des entreprises avec leur environnement. Comme dans la communication interne, les procédés mis en place par les acteurs opérant sur un marché international se situent dans une polarité entre deux stratégies de communication, l’une dans une logique économique d’uniformisation, l’autre dans une logique adaptative à la culture cible, préconisée par le marketing interculturel (Usunier, 1992 ; Trompenaars, Hampden-Turner, 2004). L’arrivée de l’Internet comme support de communication, manifestation par excellence des Nouvelles Technologies d’Information et de Communication, complexifie ce choix stratégique. Si, pour être perçue dans une économie mondialisée, la présentation de l’offre en ligne devient incontournable, le problème se pose de choisir le message en fonction de la culture et de la langue cibles. Il n’est donc pas étonnant que l’Internet devienne de plus en plus un sujet de recherche pour différentes disciplines (Mourlhon-Dallies et al., 2004).

           Dans leur contribution, Reinhold Decker, Dieter Hentschel, Frank Kroll et Yves Philoleau analysent les présentations identiques, en français et en allemand, de trois produits en ligne, en recourant à deux méthodes différentes : d’une part l’eye-tracking qui enregistre le parcours de l’œil et d’autre part l’analyse conjointe, qui permet de mesurer les préférences des répondants allemands et français. Dans le cas présent, les entreprises ont choisi une stratégie d’uniformisation du contenu en traduisant seulement les textes. Or, pour les attributs des produits testés, les auteurs ont pu mettre en évidence des différences d’appréciation notables entre Allemands et Français, ainsi qu’entre hommes et femmes, si bien que l’on peut s’interroger sur la pertinence de la stratégie choisie. Une problématique sémiologique se pose également pour la communication de grands fournisseurs d’énergie dans quatre pays européens, celle des économies d’énergie, une sorte de stratégie de démarketing visant à réduire la demande. Hamid Bouceffar montre que les positions stratégiques prises par les énergéticiens sont tributaires de choix linguistiques particuliers dans des situations socio-économiques spécifiques. C’est sous un angle discursif que Thierry Levy-Tadjine analyse l’offre de conseil que les professionnels de l’accompagnement proposent en France à des immigrés porteurs de projets d’entreprise ; il compare leur discours à celui que tiennent les porteurs eux-mêmes. L’auteur met en lumière l’apport spécifique de l’accompagnement à la réussite des projets, d’une part selon la spécialisation de la structure pour un public d’immigrés, d’autre part en fonction des financiers sollicités. Dans sa contribution, Luca Nobile s’intéresse aux informations fournies par un nouveau service, Google Trends, qui permet d’étudier l’évolution dans le temps de la fréquence de mots et de syntagmes inscrits dans des recherches sur Google. Par l’observation précise des termes dans plusieurs langues et dans différents pays, on dispose ainsi d’un outil qui permet une nouvelle forme de représentation du langage par la mise en évidence de sa diachronie brève. L’intérêt de cet article est de montrer que le langage devient lui-même un produit. En effet, le prestataire Google a inventé un nouveau concept économique basé à la fois sur la connaissance des attentes des usagers d’Internet, sur l’analyse de leur conduite linguistique et sur la vente d’espace publicitaire.

           Les contributions de la troisième partie « Parler de l’économie » enfin, sorte d’ouverture sur la société en général, montrent que l’évolution de l’environnement économique auquel les entreprises se sont adaptées entraîne également un changement du discours politique et journalistique. On constate, dans ces deux articles, une possible distance entre le discours et l’évolution de son objet. Dans une perspective linguistique, Heike Romoth analyse l’évolution du concept de Soziale Marktwirtschaft à partir de six discours de politique générale au Bundestag entre 1949 et 2002. Alors que les chanceliers successifs définissent leur programme par rapport au concept initial de l’économie sociale de marché en fonction de leur position politique, ils l’adaptent continûment en fonction de l’évolution de l’économie mondiale, de l’environnement écologique, voire des attentes des citoyens. Pourtant, la connotation positive que dégage l’expression Soziale Marktwirtschaft fait qu’elle continue à marquer les discours de politique générale. À partir d’articles parus dans l’hebdomadaire Die Zeit en 2006 et 2007, Marcel Tambarin analyse avec humour la situation économique de l’Allemagne, qui de « l’homme malade de l’Europe » devient le lieu d’un « nouveau miracle économique ». De même que le « mal » allemand se révèle pour une bonne part d’origine discursive, le « miracle » vient lui aussi avant tout d’une difficulté de mettre le discours journalistique en adéquation avec l’évolution économique. Bien qu’un discours de politique générale comporte souvent une orientation prospective, on constate, avec ces deux articles, un retard du discours sur l’évolution de son objet.

           À partir de ces quelques « coups de projecteurs », on voit quels défis le contexte économique actuel présente pour les entreprises. Se considérant parfois comme victimes d’une mutation lourde des échanges aussi bien en interne qu’en externe, les entreprises sont au cœur de ce changement, qu’elles peuvent de surcroît influencer dans une certaine mesure, notamment si elles réussissent à répondre aux formidables attentes de leur environnement. Aujourd’hui et à l’avenir, les entreprises et leurs dirigeants sont condamnés à communiquer, mais il importe de savoir comment. Qu’en est-il alors du storytelling – raconter des histoires – technique initialement utilisée dans la politique américaine et qui s’est largement répandue dans l’univers des entreprises ?

           Une voie a été tracée lors d’un premier colloque « Langue, économie, entreprise » en 2003, qui se proposait de mettre en contact des chercheurs internationaux autour d’un même thème, à savoir les relations entre langue, économie et entreprise1. Le présent volume poursuit dans cette voie en rassemblant les contributions autour de la thématique de la gestion des échanges2. En effet, du 27 au 29 mars 2008, des chercheurs de plusieurs nationalités et de plusieurs disciplines se sont à nouveau réunis à l’initiative de Irmtraud Behr, Patrick Farges, Dieter Hentschel, Michel Kauffmann et Carsten Lang, tous membres de l’équipe d’accueil EA 4223 de l’UFR d’allemand, pour développer leurs analyses sur les dimensions linguistiques de l’activité économique. Nous les remercions tous, car sans leur concours, cet ouvrage n’aurait pu voir le jour. Nos remerciements vont également à l’Université franco-allemande, au Centre d’études et de recherches sur l’espace germanophone (CEREG), au Conseil scientifique de la Sorbonne nouvelle – Paris 3, à l’École doctorale, à l’UFR de Langues étrangères appliquées pour leur soutien financier et à l’Institut du monde anglophone pour l’accueil dans ses murs. Enfin, notre gratitude va à celles et ceux qui ont contribué à rendre ce colloque si convivial.

        

        
          Notes

          1 Les contributions de ce colloque ont été publiées sous le titre Langue, économie, entreprise – le travail des mots aux Presses Sorbonne Nouvelle en 2007.

          2 Les contributions plus spécifiquement linguistiques seront publiées dans la série Translinguae.
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          1. Le multilinguisme dans l’entreprise  : une terra (presque) incognita


           Il ne manque pas de travaux qui s’intéressent à tel ou tel aspect du multilinguisme dans l’entreprise, et l’on pourrait penser qu’il s’agit là d’un thème somme toute bien connu. Il suffit toutefois d’un rapide coup d’œil à la littérature pour se rendre compte qu’elle présente, dans sa quasi-totalité, un trait marquant  : c’est qu’elle n’est pas due à des économistes. Certes, il se trouve dans les auteurs de ces travaux quelques chercheurs issus d’une discipline connexe, à savoir les sciences de la gestion ou des affaires. Mais leurs approches sont souvent fort loin de celle qui caractérise l’analyse économique. Et ils sont par ailleurs assez marginaux dans une littérature qui reste largement dominée par les sciences du langage, et, dans une moindre de mesure, par la sociologie du travail.

           En revanche, on ne trouve pour ainsi dire rien, parmi ces travaux, sur la portée économique du multilinguisme  : quel impact l’usage de différentes langues au sein de l’entreprise a-t-il sur la productivité, les coûts et les profits  ? Quelles sont les chaînes causales précises par lesquels cheminent de tels effets  ? Et quel est l’ordre de grandeur chiffré de ces derniers  ? Étrangement, cette question n’a pratiquement jamais été abordée par les économistes  ; et les linguistes (notamment ceux qui étudient l’interaction verbale sur le lieu de travail) ne mettent pratiquement jamais leurs observations en relation avec les variables qui comptent du point de vue économique.

           Le but de ce texte est donc d’examiner ce que l’économie (au sens de théorie économique néo-classique «  orthodoxe  » ou mainstream) a dit, n’a pas dit, et peut dire sur les langues dans l’entreprise. Nous procéderons à cet examen de la manière suivante. Dans la suite de cette section introductive, nous passons brièvement en revue les «  approches dominantes  » sur les langues au travail, notamment celles qui se réclament de certains courants de la linguistique appliquée. Nous n’entrerons pas dans le détail, car notre texte porte précisément sur les contributions d’une autre perspective, dont nous brossons un rapide portrait à la section 2, qui est consacrée à une introduction à l’économie des langues et à ses différentes orientations. La section 3 esquisse une modélisation du rôle des langues dans les processus de production tels que l’analyse économique les caractérise, tandis que la section 4 développe davantage un modèle de recrutement optimal de collaborateurs notamment définis par leur portefeuille de compétences linguistiques.

           Nous laisserons donc de côté les travaux qui portent sur la langue dans l’activité-travail (Borzeix, Fraenkel (éds), 2001  ; diverses contributions dans Behr et al. (éds), 2007)  : ce qui nous intéresse, c’est bien le plurilinguisme, donc les compétences en plusieurs langues et l’usage de plusieurs langues dans l’activité professionnelle. Pour des raisons sur lesquelles nous ne nous étendrons pas ici (Grin, 2008c), ceci ne revient pas à se pencher sur le rôle de la traduction dans le fonctionnement des entreprises (thème en lui-même intéressant mais qui ne serait qu’une manifestation des phénomènes plus larges dont il est question ici).

           Les «  approches dominantes  » par rapport auxquelles il y a lieu de positionner notre objet sont souvent ancrées dans des travaux de linguistique appliquée s’intéressant spécifiquement au multilinguisme  : on songera ainsi aux études de Cremer et Willes (1991, 1994), puis à des travaux plus récents comme Hauschildt et Vollstedt (2002), Heller et Boutet (2006), Lüdi et Heiniger (2007), ou Duchêne (2008). Comme nous n’avons pas l’intention de nous lancer ici dans une analyse approfondie ou exhaustive des apports de la linguistique appliquée à la compréhension du plurilinguisme au travail, cette liste puise délibérément dans des orientations de recherche somme toute passablement différentes les unes des autres. Elles ont toutefois, entre autres points communs, celui de ne pas aborder les conséquences économiques des phénomènes qu’elles étudient. En effet, l’analyse reste foncièrement centrée sur le commentaire des processus langagiers eux-mêmes  ; tout au plus l’hypothèse est-elle avancée que les pratiques observées, outre le «  sens  » qu’elles peuvent avoir pour les acteurs eux-mêmes, s’inscrivent dans une certaine rationalité économique (acceptée par certains des auteurs précités, critiquée par d’autres).

           Ces allusions à une rationalité économique restent toutefois des plus vagues  : on mentionne volontiers la «  nouvelle économie  » (concept que les économistes utilisent du reste assez rarement, voire évitent délibérément dans la littérature scientifique), la mondialisation ou la concurrence, ou encore les nécessités du marché. Mais on n’y trouve aucune mise en rapport explicite de ces pratiques langagières avec les coûts ou la profitabilité d’une entreprise, par exemple. Nous ne savons pas si, tout bien pesé, le plurilinguisme pratiqué dans telle ou telle entreprise dégage, par rapport à une alternative telle que le recours à une seule langue véhiculaire, des gains monétaires lisibles sur le compte d’exploitation. Et comme aucun de ces travaux ne le montre pour une entreprise particulière (alors même que la méthodologie qu’ils appliquent généralement est faite pour analyser de très près tel ou tel cas spécifique), il ne s’en dégage, a fortiori, aucune tendance à portée générale. En fin de compte, on dispose assurément, grâce à ces travaux, d’une très riche ethnographie des langues au travail. Mais il ne s’agit pas, tant s’en faut, d’une économie des langues1.

           Terminons cette section introductive sur une remarque à propos des nombreuses enquêtes, souvent quantitatives, réalisées depuis quelques années dans plusieurs pays (notamment, mais pas seulement, en francophonie)2. Ces études récoltent des données abondantes, et souvent d’excellente qualité, sur les pratiques et les besoins des entreprises, non pas telles qu’elles peuvent être directement observées par les chercheurs, mais telles qu’elles sont décrites par des informants (travailleurs, membres de la direction générale, responsables de ressources humaines notamment).

           Les données ainsi recueillies sont souvent critiquées du côté de la linguistique appliquée, car les pratiques observables peuvent être en net décalage avec les représentations que de telles enquêtes, en fin de compte, récoltent. Si l’échantillonnage est correctement fait et si la taille de l’échantillon est suffisante, ceci ne doit toutefois pas être considéré comme un problème majeur  : en effet, les «  décalages  » de certains informants iront dans un sens, et ceux d’autres informants dans l’autre sens, de sorte qu’ils finiront par se compenser mutuellement, en tout cas dans une large mesure. Une bonne préparation du travail d’enquête permet de dépister d’éventuels biais systématiques et d’en tenir compte dans le développement d’un questionnaire, dans la passation de celui-ci, ou dans le traitement des données. Les principales limites de ces enquêtes sont ailleurs  : c’est qu’elles ne s’appuient pas sur une analyse théorique préalable et spécifique du rôle des langues dans l’activité de l’entreprise. En effet, pour poser des questions ciblées et analytiquement exploitables, il faut commencer par disposer d’un modèle qui mette justement en rapport les variables linguistiques (dans le rôle de variables explicatives) et les variables économiques telles que la productivité, les coûts et les profits (dans le rôle de variables expliquées). En l’absence d’une telle modélisation, les questions posées ne peuvent l’être qu’un peu au hasard, sur leur bonne mine, plutôt qu’en raison de leur pertinence pour la compréhension des processus de création de valeur économique. C’est là que le recours à l’économie des langues peut s’avérer fort utile.

          2. Une brève introduction à l’économie des langues3


           Comment, donc, définir l’économie des langues  ? Étonnamment, de nombreux auteurs ne la définissent pas (cf. Grin, 2006  : 78). Nous continuons donc à utiliser une définition initialement proposée en 1996  :

          
            
              L’économie des langues s’appuie sur le paradigme de la théorie économique et se sert des concepts et outils de l’économie dans l’étude de relations dans lesquelles interviennent des variables linguistiques  ; elle se penche principalement, mais pas exclusivement, sur les relations dans lesquelles interviennent également des variables économiques. (Grin, 1996  : 6)
            

          

           Cette définition aborde l’économie des langues (et, implicitement, l’économie en général) comme une démarche analytique, ou comme une façon de considérer le réel, plutôt que comme une liste, plus ou moins a priori, de sujets particuliers. Ce qui relève de l’économie des langues ou pas est donc déduit de ce critère, qui se réfère lui-même à la définition fondamentale de l’économie de Lionel Robbins (1935) et à sa reformulation par un lauréat du prix Nobel d’économie, Gary Becker (1976).

           Équipés de cette définition de l’économie des langues, nous pouvons esquisser l’historique de celle-ci.

           On peut faire remonter au milieu des années 1960 l’apparition de l’économie des langues, et l’on fait traditionnellement référence, pour cela, à un texte de Jacob Marschak paru en 1965 dans Behavioral Science (Marschak, 1965). Ce texte portait sur l’analyse de l’évolution interne du langage (postulant que cette évolution suit un principe d’économie au sens d’une quête de coût-efficacité dans la communication effective par unité de temps). Cette idée est toutefois restée marginale en économie des langues, même si elle a récemment été reprise, dans un traitement très mathématisé, par Ariel Rubinstein (2000). Il n’est pas sans intérêt de noter que l’une des intuitions économiques sous-jacentes à ces analyses de la dynamique interne des langues peut être considérée comme une illustration de la métaphore de la «  main invisible  », attribuée à Adam Smith, l’un des pères fondateurs de la théorie économique moderne4  ; et c’est sous cet angle qu’indépendamment de toute référence à des textes économiques (hormis Adam Smith), le linguiste Rudi Keller a proposé sa propre théorie du changement linguistique (Keller, 1994).

           Toutefois, cette perspective de recherche est demeurée marginale en économie des langues, car celle-ci s’est pour l’essentiel penchée sur des questions de langues (au pluriel) plutôt que de langue (au singulier). C’est vers l’analyse de la diversité des langues (et de l’action humaine en relation avec cette diversité) que l’économie des langues s’est orientée. On pourrait dire, en reprenant la distinction désormais classique de Heinz Kloss (1969), que pour l’essentiel, l’économie des langues porte sur des questions non pas de corpus, mais de statut  ; en combinant ce critère avec la typologie des enjeux de la politique linguistique due à Robert Cooper (1989), on pourra y ajouter les questions dites d’acquisition (c’est-à-dire l’accroissement du nombre de locuteurs de telle ou telle langue au moyen de l’enseignement de celle-ci).

           Passons à présent rapidement en revue les principales orientations de la spécialité.

          2.1. Langues et différentiels de revenu

           Cette perspective économique de la diversité des langues est d’abord née de l’expérience canadienne, et tout particulièrement québécoise (Vaillancourt, 1985)  : l’analyse statistique des écarts de rémunération entre anglophones et francophones révélait en effet que ces différentiels subsistaient, même à formation et expérience professionnelle similaires. Ces dernières variables étant, en principe, les déterminants fondamentaux du revenu du travail, la persistance des écarts de revenus devait être attribuée à une autre cause, comme, par exemple, une discrimination basée sur l’appartenance linguistique – ou, plus simplement, la langue maternelle des locuteurs.

           Ces travaux pionniers ont donc inspiré une série d’analyses à vocation théorique sur les dimensions économiques de la discrimination linguistique  : elles invoquent une série de concepts tels que la discrimination statistique (Raynauld, Marion, 1972), le goût pour la discrimination (Becker, 1957) la théorie des réseaux (Migué, 1970) ou les coûts de la communication quotidienne (Lang, 1986) – coûts qui sont en général, dans cette approche, liés non à la traduction ou à l’interprétation, mais à l’acquisition du bilinguisme par certains acteurs-clés.

           La question des écarts de rémunération a toutefois, pour l’essentiel, donné naissance à une activité soutenue dans l’analyse statistique des différentiels de salaire liés à la langue, domaine dans lequel les contributions, parfois attribuées à une spécialité distincte, celle de l’économie du travail, se comptent à présent par douzaines. Cependant, ces travaux ont alors commencé à prendre en compte non seulement l’appartenance à un groupe linguistique (donc la L1 ou langue maternelle), mais aussi les compétences en L2, L3, etc. Cette ouverture, due à François Vaillancourt, a donné lieu à trois principales lignes de recherche  :

          
            	
              la première, toujours essentiellement canadienne, analyse l’évolution des écarts de revenu du travail en fonction à la fois de la langue maternelle des locuteurs et de leurs compétences dans «  l’autre  » langue officielle (donc l’anglais ou le français)  ; pour une recension, voir par exemple Vaillancourt (1996)  ;

            

            	
              la deuxième, principalement états-unienne, se penche sur l’importance des compétences en anglais (L2) dans la détermination du revenu du travail des immigrants, par exemple hispanophones5  ;

            

            	
              la troisième, principalement européenne, s’intéresse surtout à la valorisation économique des compétences en langues secondes ou étrangères, qu’il s’agisse d’autres langues nationales (comme le français ou l’allemand dans les régions respectivement germanophone ou francophone de Suisse, ou de l’ukrainien et du russe en Ukraine), de langues non nationales, mais de grande communication internationale (comme l’anglais en Suisse ou au Luxembourg), ou encore de langues de l’immigration (comme le turc en Suisse, par exemple). Bien entendu, ces différentes catégories ne sont pas étanches. On signalera, par exemple, une ligne de recherche canadienne (et, plus marginalement, européenne) sur le rôle de la langue du pays d’accueil dans l’intégration socio-économique des immigrants.

            

          

           À noter toutefois que de tels travaux exigent des données linguistiques et économiques détaillées et que, vu la rareté de ces données, peu nombreux sont les pays où ils ont pu être effectués6.

          2.2. Langue et activité économique

           De nombreux travaux, principalement européens, sont apparus surtout à partir de la fin des années 1980 dans un vaste champ qu’on pourrait appeler «  langue et activité économique  ». Ils cherchent à voir comment la langue et les activités économiques de production, de consommation et d’échange sont imbriquées les unes avec les autres. Ces travaux sont passablement éparpillés et restent parfois assez généraux (à ce propos, cf. Grin, 2008b)  ; souvent (mais pas systématiquement), ils portent sur l’activité économique se déroulant en langues régionales et minoritaires (ce qui peut contribuer à la compréhension du rôle de l’activité économique dans le language shift et le reverse language shift). Toutefois, l’étude du rôle des langues dans l’activité économique au sens de phénomènes de production, de consommation et d’échange est rarement, à l’exception de quelques travaux pionniers (par exemple Hočevar, 1983), adossée à une analyse économique formelle.

           Bien entendu, le vaste éventail des travaux sur le thème «  langue et activité économique  » pourrait être subdivisé en catégories plus fines, en distinguant, comme on vient de le voir, ceux qui s’intéressent à l’activité économique en langues minoritaires (surmontant ainsi le handicap lié au caractère marginal et marginalisé de ces langues), ou au rôle du plurilinguisme dans la communication interne des entreprises (rôle que certains cherchent à mettre en rapport avec la créativité, donc avec la productivité), ou encore à l’importance des langues pour l’acquisition de parts de marché, etc. Toutefois, ce champ de recherche est en évolution constante et il semble un peu prématuré de chercher à le subdiviser en familles de travaux qui seraient de toute façon appelées à être rapidement et fréquemment révisées. Il convient cependant de souligner que le champ «  langue(s) et activité économique  » n’a de pertinence en tant que volet de l’économie des langues que dans la mesure où l’on y met en évidence des processus qui donnent à la langue un rôle analytique spécifique, qui affecte véritablement les processus économiques  ; c’est pour cette raison qu’un sujet tel que, par exemple, le «  marché de la traduction  », en tant qu’il ne diffère pas d’autres marchés, ne constitue pas ipso facto un domaine d’analyse pour l’économie des langues  : nous verrons plus loin que si la traduction a un sens économique, c’est pour des raisons plus fondamentales.

          2.3. Dynamique des langues

           La dynamique «  externe  » des langues, qui recouvre les processus de diffusion et d’expansion, ou au contraire de contraction et de déclin des langues, reste un des problèmes majeurs auxquels on peut s’attacher lorsque l’on étudie la langue comme phénomène social au sens large. Ce n’est pas uniquement des sciences du langage que proviennent la plupart des travaux à ce sujet, et les sociolinguistes eux-mêmes relèvent qu’une théorie générale de la dynamique des langues peine à émerger (Appel, Muysken, 1987). Bien que cette situation ait évolué depuis les contributions majeures de Fishman sur le reverse language shift (Fishman, 1991), les ébauches d’une théorie plus générale de la dynamique (externe) des langues proviennent des sciences sociales (économie et science politique notamment  ; voir par exemple Pool, 1991  ; Grin, 1992  ; Church, King, 1993  ; Dalmazzone, 1999  ; de Swaan, 2002  ; van Parijs, 2004) et, de plus en plus, de la physique (voir par exemple Abrams, Strogatz, 2003, qui ont donné l’impulsion à de nombreux autres travaux), qui recourt dans ses modèles à une rationalité explicitement économique de pesée des avantages et des inconvénients, conduisant les acteurs à des choix qui animent cette dynamique des langues7.

           L’analyse de la dynamique des langues peut bien entendu se suffire à elle-même en tant que problématique de recherche, mais on la développe généralement pour servir de socle à d’autres considérations, qui portent sur la politique linguistique, domaine que nous abordons maintenant.

          2.4. Élaboration, sélection et évaluation des politiques linguistiques

           Même si la question des politiques linguistiques apparaît de façon plus ou moins explicite dès les tout premiers travaux en économie des langues (par exemple chez Breton, 1964), les applications de l’analyse économique à l’élaboration, la sélection et l’évaluation des politiques linguistiques constituent un phénomène plus récent, mais d’importance croissante. On se contentera ici d’une définition informelle de la politique linguistique comme intervention délibérée des États visant le statut institutionnel, le niveau général de compétence et/ou la fréquence d’utilisation des langues dans le(s) territoire(s) placé(s) sur leur juridiction8.

           En simplifiant...
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